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Rappel des événements


Le jour de ses 15 ans, Dom a découvert un terrible secret de famille : les Silvagni ont une dette envers la Mafia, une dette très ancienne dont il est l’héritier ! Comme son père et son grand-père avant lui, il doit exécuter six contrats au service de cette mystérieuse organisation criminelle. Interdiction pour lui d’en parler à qui que ce soit. En cas d’échec, le vieux document signé par l’ancêtre de Dom précise que « le créancier pourra prélever une livre de chair sur son débiteur ». D’abord incrédule, puis saisi d’horreur, Dom comprend bientôt comment Gus a perdu sa jambe…

Il est déjà parvenu à remplir ses quatre premiers contrats : capturer le Zolt, un jeune rebelle très populaire, couper l’électricité de sa ville, mettre la main sur le Cerberus, un prototype de smartphone ultrasecret et retrouver E. Lee Marx, le célèbre chasseur de trésors. Mais à quel prix… il a frôlé plusieurs fois la mort, son camarade de classe Tristan est resté dans le coma pendant plusieurs semaines et Imogen, exaspérée par son comportement, refuse de lui adresser la parole. Il sait désormais qu’on ne plaisante pas avec La Dette…

À présent, une seule question occupe son esprit : quand lui communiquera-t-on son prochain ordre de mission ?









Jeudi

01. LA FIÈVRE DE L’OR


— Débile ! m’écriai-je. Crétin ! Sombre merde !

Clairement, je commençais à être à court d’insultes originales à l’encontre du tapis de course Pacemaster 9650 MX Pro.

— Saloperie de machine ! Vieux débris ! Tu es bon pour la casse !

De mieux en mieux.

Pourtant, tout ce que la machine trouvait à répondre à mes provocations, c’était les politesses de rigueur, du type Excellent ou Bravo, vous avez achevé le programme d’entraînement, qu’elle énonçait de sa voix de synthèse à l’accent américain.

D’un pouce rageur, j’enfonçai la touche stop, avant de descendre de l’engin de malheur.

Par le passé, il m’avait ordonné d’éteindre toutes les lumières de Gold Coast. Alors pourquoi ne recommençait-il pas, cette fois ? J’attendais désespérément qu’il me donne l’ordre de mission de mon cinquième contrat, qu’il me demande enfin de mettre la main sur l’or de Yamashita.

Cela faisait presque trois mois que j’étais revenu de Rome, mais La Dette ne s’était toujours pas manifestée.

Le lendemain de mon retour, j’avais eu droit à la séance de barbecue habituelle chez Gus, et la lettre A était venue s’ajouter aux trois autres déjà marquées au fer à l’intérieur de ma cuisse.

PAGA.

Un petit tour sur Google m’avait appris que c’était le nom d’un village situé au nord du Ghana, non loin de la frontière avec le Burkina Faso.

Raison de plus pour que La Dette se bouge un peu les fesses et me donne mon contrat suivant. Plus vite j’en viendrais à bout, plus vite je pourrais faire ajouter une cinquième lettre à ce PAGA, et arrêter de me balader avec le nom d’un village africain entre les jambes.

En sortant de la salle de gym, je croisai mon père qui se rendait à son jogging matinal. Il arborait, comme à son habitude, un short et un débardeur impeccablement repassés.

— Dis donc, tu faisais un boucan pas possible là-dedans, me lança-t-il.

Tu ferais pareil si tu étais à ma place.

Et, à ma place, mon père l’avait été. Il y avait bien longtemps de cela, lui aussi avait été le jouet de La Dette.

— Dis, c’est normal s’il ne se passe absolument rien ? me risquai-je à lui demander.

La question semblait plutôt vague, mais il comprit aussitôt à quoi je faisais allusion.

— C’est peut-être à toi de faire bouger les choses, Dom, répondit-il.

Un slogan digne d’une pub pour articles de sport.

Soudain, sa voix changea du tout au tout, et il ajouta :

— Parfois, il faut savoir se mettre un bon coup de pied au cul.

Sur ces sages conseils, je montai dans ma chambre.

L’ordinateur portable que m’avait confié La Dette trônait sur mon bureau, fermé comme une huître.

Les insultes fusèrent à nouveau :

— Tas de merde ! Tu ne sers à rien !

Pourquoi ne se décidait-il pas à me parler, comme il l’avait fait lors de mon premier contrat ?

Je savais que ma mission suivante consisterait à trouver l’or de Yamashita, mais je ne pouvais rien faire avant que La Dette ne m’en donne l’ordre. Et pourtant, je perdais un temps précieux.

J’avais capturé le Zolt et obtenu de lui des précisions sur le lieu où était caché ce trésor légendaire.

La centrale nucléaire de Diablo Bay avait été mise à l’arrêt et les côtes environnantes, auparavant interdites d’accès, réouvertes au public.

J’avais réussi à mettre la main sur le Cerberus, un outil high-tech qui, une fois correctement calibré, serait parfait pour localiser l’or de Yamashita.

E. Lee Marx, le célèbre chasseur de trésors sous-marins, m’avait promis de venir en Australie pour diriger les recherches.

De mon côté, j’avais lu et relu tous les ouvrages possibles et visionné tous les documentaires traitant de la chasse au trésor, parmi lesquels ceux de E. Lee Marx lui-même.

J’avais regardé tous les films qui touchaient de près ou de loin à ce sujet.

J’avais passé des heures sur Internet, à lire les innombrables messages postés sur les forums de chasseurs de trésors. Mais je n’avais rien posté moi-même : je ne voulais pas donner à quiconque l’idée de se lancer sur la trace du trésor de Yamashita.

C’était devenu une véritable obsession : je pensais or, je rêvais or.

Mon ancêtre avait probablement partagé les mêmes rêves lorsqu’il avait mis le pied en Australie. Il lui fallait de l’or pour rembourser La Dette. Malheureusement pour lui – et pour ses descendants – il avait perdu la vie lors de la prise de la redoute d’Eureka, en 1854, avant d’avoir pu honorer son contrat.

Pour la énième fois depuis mon retour de Rome, j’entrai e lee marx dans la barre de recherche Google sur mon iPhone, puis cliquai sur entrée. Les résultats ne variaient jamais, l’occurrence la plus récente datait de plusieurs mois.

Si E. Lee Marx se trouvait bel et bien en Australie, Google ne semblait pas être au courant. Et si Google n’était pas au courant, alors je pouvais toujours courir pour le savoir.

Je réactualisai la page de résultats. Toujours rien de nouveau.

D’un geste rageur, j’envoyai valser le smartphone sur mon lit, avant de m’y m’allonger et de fermer les paupières.

C’était vraiment trop ironique.

La Dette était bien la pire chose qui me soit arrivée dans la vie. À cause d’elle, j’avais failli me faire tuer une bonne dizaine de fois, d’une dizaine de façons différentes. Et pourtant, je me trouvais là, à attendre désespérément, à souhaiter même, qu’elle me contacte. Qu’elle me donne enfin mon nouveau contrat.

Je repensai à une pièce que j’avais étudiée en cours : En attendant Godot. L’histoire de deux mecs qui en attendent un troisième. Pendant toute la pièce. Ce qui devient carrément insoutenable, à la longue.

Tout un tas de pensées se bousculaient dans ma tête, des tics faisaient tressaillir mes bras et mes jambes. J’avais les nerfs en feu.

D’ordinaire, je serais allé courir pour évacuer et me calmer, mais j’avais abandonné la course. Pour être exact, je n’avais pas couru une seule fois depuis la finale des 1 500 mètres aux Jeux mondiaux de la jeunesse, à Rome, où j’avais terminé à la quatrième place. Puis, à mon retour, j’avais appris que j’étais exclu de toute compétition officielle pendant un an, pour avoir enfreint les règles de l’équipe. Sûrement un coup de cette vieille vache de Mrs Jenkins, l’un des membres de la Fédération d’athlétisme du Queensland.

Alors je m’étais dit que s’ils pouvaient m’exclure pendant toute une année, moi je pouvais carrément les bannir de ma vie : en abandonnant le demi-fond.

Les murs de ma chambre étaient toujours tapissés de posters à l’effigie de coureurs célèbres, et j’avais gardé tous mes livres sur le sujet. Mais depuis que j’avais pris cette décision, je n’avais pas couru une seule fois.

— Faire un break, ça pourrait t’être bénéfique, s’était résigné Gus.

Mrs Sheeds, quant à elle, ne partageait pas cet avis.

— C’est une plaisanterie ? avait-elle rugi. Lors des qualifications, tu as battu tous les records de vitesse de ta catégorie, et en pleine canicule !

Pourtant, il ne s’agissait pas d’un simple break : j’avais bel et bien fait une croix sur le demi-fond. Depuis, je me levais toujours à l’aube, mais au lieu de me mettre en tenue et de sortir pour mon entraînement quotidien, je traînais au lit en attendant que la lumière du jour éclaire ma chambre.

Soudain, mon iPhone émit un bip.

Une vague d’excitation me parcourut le corps : et si c’était La Dette ?

Fausse alerte, seulement un SMS de Tristan. Qui ne comportait d’ailleurs qu’un seul mot : piscine.

Car à présent que je ne courais plus, je nageais.

Et je m’entraînais avec Tristan.

Oui, le Tristan qui, quelques mois plus tôt, m’avait réduit l’entrejambe en bouillie avec un coup de genou bien placé.

Finalement, je lui avais pardonné cet acte d’ultraviolence car a) mon entrejambe s’en était remis, et b) je me devais d’être en parfaite condition physique si je comptais me lancer dans une chasse au trésor sous-marine.

S’entraîner ensemble donnait également à Tristan l’occasion de prouver à quel point il était meilleur nageur que moi. Et ce n’est pas si mal de se frotter à plus rapide que soi, car cela force à se donner à fond pour ne pas se retrouver sur la touche, dépassé par son adversaire. Même s’il s’agit d’un crétin de la pire espèce.

chez moi dans dix minutes ? lui envoyai-je.

Il me confirma son accord par un smiley.

Je me levai pour consulter ma boîte e-mail, lançai un dernier regard meurtrier à l’ordinateur de La Dette, puis me changeai pour enfiler mon maillot de bain avant de descendre. Au rez-de-chaussée, tout était calme. Je sortis par la cuisine, qui donnait sur le jardin.

Dehors, des haut-parleurs crachaient de la musique à plein volume, en provenance de la piscine. Je reconnus Rage Against the Machine, l’un des groupes préférés de Miranda.

Elle doit être dans le coin, me dis-je, en avançant vers la source du bruit.

J’avais raison : ma sœur lézardait sur une chaise longue. Bikini. Bouquin. Lunettes de soleil. Elle avait dégainé sa panoplie complète de vacancière.

À cet instant, une autre personne entra dans mon champ de vision : Seb.

Affublé de l’uniforme beige du service d’entretien de la piscine et armé d’une épuisette, il ramassait les feuilles tombées dans l’eau, propulsant en l’air quelques gouttes qui étincelaient au soleil.

Il s’arrêta soudain et se tourna vers Miranda pour lui dire quelques mots. Elle posa son bouquin pour lui répondre.

Je stoppai net.

Je n’avais pas revu Seb depuis Rome, et je me sentis soudain assailli par un torrent de sentiments contradictoires.

Du ressentiment, car il se trouvait là, en train de papoter avec ma sœur.

De la méfiance, car j’étais presque certain qu’il avait un lien avec La Dette.

Mais aussi de la gratitude, car je n’aurais probablement pas pu honorer mon dernier contrat sans son aide.

C’est alors qu’une idée plutôt géniale me traversa l’esprit : s’il s’avérait que ce vieux Seb faisait partie de La Dette, pourquoi ne pas me servir de lui pour communiquer avec cette organisation ? Un être humain en chair et en os, c’était tout de même mieux qu’un tapis de course parlant, qu’un ordinateur récalcitrant, ou que des recherches Google complètement stériles.

— Salut, vous deux ! lançai-je, sans parvenir à masquer la pointe d’excitation dans ma voix.

Seb me décocha un sourire :

— Hé, mais voilà Jumpin’ Jack Flash !

— Tu as pris une pilule du bonheur ce matin, ou quoi ? me demanda Miranda.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Eh bien, tu faisais un peu la gueule depuis ton retour de Rome.

— C’était sûrement à cause du décalage horaire, tentai-je.

— Depuis trois mois ?

Oui, bon. Miranda visait juste, comme d’habitude. Mais je n’allais pas me laisser démonter pour autant.

— Seb, la piscine est magnifique, lui dis-je.

Il me regarda bizarrement.

— Je nage pas mal, ces derniers temps, ajoutai-je. Et l’eau est vraiment très propre.

Toujours ce regard bizarre. Je poursuivis :

— Ça fait des semaines que je harcèle mes parents pour qu’ils me laissent faire un stage de plongée sous-marine.

Ce qui était la plus pure vérité.

— Ça doit être vraiment cool, fit Seb.

— Carrément ! Et puis, une fois mon certificat en poche, je pourrai plonger n’importe quand, surtout si on me demande de le faire ! m’exclamai-je.

— C’est officiel : tu es complètement barré, Dom, lâcha ma sœur.

— On dirait que j’arrive juste à temps pour les festivités, s’exclama une voix derrière nous.

Tristan fit son apparition, grand et élancé, une serviette jetée négligemment autour du cou, ses lunettes de piscine à la main.

— Ça m’a fait plaisir de te revoir, dis-je à Seb. Tu as toujours mon numéro, au cas où tu aurais besoin de me contacter ?

— Bien sûr, répondit-il.

Son ton manquait un peu de conviction. Une fois encore, je me pris à tout remettre en question. Peut-être m’étais-je trompé. Peut-être Seb n’avait-il aucun lien avec La Dette.

Je rejoignis le côté opposé du bassin, où Tristan exécutait quelques étirements.

— Prêt à bouffer des bulles ? me lança-t-il.

À quoi bon protester ? Il nageait plus vite que moi, c’était indéniable. Alors, oui, j’allais en bouffer, des bulles, dans son sillage.

— On va commencer par trente longueurs de crawl pour s’échauffer, annonça-t-il. Puis vingt sprints de quarante mètres, avec cinq secondes de pause entre chaque. Ensuite, on avisera.

— Ça me va.

Nous plongeâmes.

Dès l’échauffement, la vitesse de Tristan me mit en difficulté. Après seulement quelques longueurs, je luttais pour tenir la distance. Mon rythme et mes mouvements devenaient irréguliers, mon souffle saccadé.

Mais il était hors de question de le laisser creuser l’écart.

Je voulais me trouver en parfaite condition physique lorsque La Dette me donnerait mon nouveau contrat et me demanderait de trouver l’or de Yamashita.

Après une centaine de longueurs, soit environ deux kilomètres, Tristan décréta qu’on allait en rester là pour la journée, que la séance avait été suffisante.

Il s’en alla et, après avoir passé un short sur mon maillot de bain, je me laissai tomber sur une chaise longue. À l’autre bout du bassin, Seb et Miranda étaient en pleine discussion, mais je n’entendais rien depuis le lieu où je me trouvais.

J’allais me lever lorsque ma mère fit irruption sur la terrasse et se dirigea droit vers eux.

Dès mon retour de Rome, j’avais été déterminé à lui demander des comptes au sujet de San Luca. Était-elle née en Californie, comme elle l’avait toujours clamé, ou bien en Italie ?

J’avais attendu le bon moment pour cela, mais il ne s’était pas présenté. Les jours avaient passé, puis les semaines, et ma détermination avait fondu comme neige au soleil. J’étais toujours décidé à lui en toucher deux mots, un de ces jours. Mais pas avant d’avoir mis la main sur l’or de Yamashita.

Je la vis se pencher vers Miranda et, vu la façon dont ma sœur se redressa et arracha ses lunettes de soleil avec rage, ce n’était pas juste pour lui parler de la pluie et du beau temps.

Ma mère s’approcha ensuite de Seb, occupé à nettoyer les feuilles de la piscine. S’ensuivit une conversation entre eux deux, même si c’était ma mère qui parlait le plus.

Lorsqu’ils en eurent terminé, Seb prit son seau et son filet, puis s’éloigna. Ma mère dit encore quelques mots à Miranda, avant de disparaître à son tour.

Je rejoignis alors ma sœur, qui se tenait figée, le regard dans le vague.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? m’enquis-je.

Elle me fusilla aussitôt du regard.

— Hé, je suis innocent, protestai-je en levant les deux mains en l’air.

— Elle a beau débiter de jolis petits discours PC à longueur de journée, c’est vraiment une snob, cracha-t-elle.

— PC ? Ça a un rapport avec les ordinateurs ?

— Non, PC, Politiquement Correct, m’expliqua-t-elle en me gratifiant de l’un de ces regards à la fois méprisants et exaspérés dont elle avait le secret.

— Alors, elle t’a dit quoi ? insistai-je.

Miranda leva les yeux au ciel.

— Ça n’a rien d’intéressant.

Oh que si. Je n’allais pas lâcher le morceau aussi facilement.

— C’était à propos de Seb et toi ?

Elle remit ses lunettes de soleil et poussa un soupir :

— Oui, c’était à propos de Seb et moi. En gros, elle voudrait que je ralentisse. Elle pense que je suis trop jeune pour une relation sérieuse, que je dois me concentrer en priorité sur mes études.

Cela me semblait pourtant très raisonnable, mais je me gardai bien de le lui faire savoir. J’optai plutôt pour l’empathie :

— Ça craint.

— C’est clair, acquiesça-t-elle.

Notre conversation avait atteint son terme, je rejoignis donc ma chaise longue.

Au même moment, mon iPhone, qui se trouvait dans la poche de mon short, émit un bip. Mon cœur s’affola. Seb avait-il pu contacter La Dette aussi rapidement ?

Je consultai le message.

Atque ita semineces partim ferventibus artus mollit aquis, partim subiecto torruit igni

Je fis défiler ma boîte de réception pour retrouver l’autre message que j’avais reçu en latin.

Discipule, caro mortua es

Ce que le professeur Chakrabarty avait traduit par Collégien, tu es mort.

Avec tout ce qui m’était arrivé depuis, j’avais complètement zappé cette histoire de menace. Tout me revenait, à présent. La terreur que j’avais ressentie en recevant ce message. Le flou total dans lequel je m’étais retrouvé : provenait-il de La Dette, ou non ?

Et ce nouveau message, que signifiait-il ?

Je me précipitai dans ma chambre, m’installai devant mon ordinateur, et recopiai la phrase dans Google Traduction. Je sélectionnai la langue-source, latin, puis cliquai sur entrée.

Le résultat s’afficha :

Et après cela, et dans certaines régions d’ébullition adoucit les eaux de la trame, et en partie grillé sur le feu.

Bravo, Google Traduction. Bon boulot. Vraiment.

Cela provenait forcément de La Dette. Peut-être un message codé ?

Gus me l’avait bien dit : trouver en quoi consistait la mission, c’était déjà la moitié du travail.

Oui, il n’y avait aucun doute possible.

Ne restait donc plus qu’à réussir à traduire correctement ce message. Et, pour cela, je n’avais pas trente-six solutions. En l’occurrence, je n’en avais qu’une seule : elle commençait par Chakra et finissait par barty.

Il fallait à tout prix que je contacte le professeur Chakrabarty.

Je devais bien être le premier élève au monde prêt à tout pour revoir un prof pendant les vacances scolaires. D’autant plus que je ne suivais même pas les cours de la personne en question.

Mais comment le retrouver ?

Je commençai par chercher à l’endroit le plus évident : Google.

La page des résultats me présenta une certaine Paramita Chakrabarty, spécialiste en maladies neurodégénératives, et un Amit Chakrabarty, urologue sept fois récompensé par des prix de médecine. Sans oublier KV Chakrabarty, que je découvris sur une vidéo YouTube dans laquelle il donnait une conférence sur les risques systémiques.

Aucune trace de mon professeur Chakrabarty, cependant.

Quel était son prénom ? Je n’avais aucun souvenir de l’avoir déjà lu ou entendu.

Peut-être n’en avait-il pas, comme les stars mondialement connues, du genre Pink, Prince ou Madonna.

Je tapai son nom de famille dans le moteur de recherche des Pages Blanches. Sans succès. Pas le moindre Chakrabarty à Gold Coast, ni dans le Queensland tout entier.

Je me rendis alors sur le site web de Coast Grammar. Le professeur y était bien mentionné en tant qu’enseignant de lettres classiques, mais ses coordonnées n’apparaissaient pas. Ni numéro de téléphone, ni adresse e-mail.

Je relus le SMS que je venais de recevoir.

Atque ita semineces partim ferventibus artus mollit aquis, partim subiecto torruit igni

J’avais l’impression qu’il se payait ma poire, qu’il me narguait comme un gamin d’école primaire : nananère, tu ne sais pas ce que je veux dire !

Il fallait à tout prix que je parvienne à le déchiffrer.

J’aurais pu le poster sur l’un de ces forums dédiés au latin qui fleurissaient sur le Net, mais mon intuition me poussait vraiment à ne m’en remettre qu’au professeur Chakrabarty.

Je me creusai la cervelle à la recherche de la moindre information qui me permettrait de le retrouver.

Par deux fois, je m’étais rendu dans son bureau, qui m’avait paru extrêmement spartiate. Je ne pouvais pas en tirer le moindre indice.

Un détail me revint alors en mémoire : le professeur tentait de joindre le service clients de Virgin, son opérateur téléphonique. Je n’avais rien d’autre à me mettre sous la dent. J’allais devoir creuser cette piste.

Je fis donc ce qui me semblait le plus évident : passer un coup de fil à Virgin.

Après avoir navigué à travers la multitude d’options du service clients automatisé, je restai en attente pendant une demi-heure avant d’être enfin mis en relation avec un être humain.

— Bonjour, que puis-je faire pour vous ? me demanda-t-il.

Mon plan était simple : dire la vérité. Tout du moins, une certaine version de la vérité.

— J’aurais besoin d’obtenir le numéro de l’un de vos abonnés, c’est très important, lui expliquai-je.

À l’autre bout de la ligne, je l’entendis prendre une profonde inspiration avant de me répondre :

— Je crains que ce ne soit impossible.

— Et pourquoi ?

— Notre entreprise a pour principe de ne jamais, jamais, jamais divulguer le moindre numéro.

Bon. Apparemment, j’étais tombé sur un type un peu timbré.

Ce qui, en un sens, me donnait de l’espoir : je pouvais peut-être jouer sur cette faiblesse.

— En fait, il s’agit de mon prof de lettres classiques. J’ai besoin de son aide pour traduire un SMS en latin que je viens de recevoir.

Silence à l’autre bout du fil.

Et voilà, il va me prendre pour un fou ou un mythomane, et me ressortir sa rengaine sur la politique de l’entreprise.

— En latin ? s’étonna-t-il.

Il venait d’ouvrir une brèche, je devais donc jouer le tout pour le tout.

— Oui, et j’en avais déjà reçu un autre il y a quelques mois.

— Ah bon ?

— Il disait Discipule, caro mortua es.

Mon interlocuteur émit un petit sifflement.

— Et ton professeur a réussi à le traduire ? s’enquit-il.

— C’est le meilleur latiniste qui existe.

— Et qu’est-ce qu’il voulait dire, ce message ?

— Eh bien, ce n’était pas très amical…

— Allez, ne me laisse pas mariner. Dis-moi !

Je pris ma voix la plus grave pour répondre :

— « Collégien, tu es mort. »

Il laissa échapper un cri d’effroi.

— C’est rude ! Et tu n’as pas eu peur ? me demanda-t-il, visiblement inquiet.

— Disons que ça allait, jusqu’à ce que je reçoive ce nouveau SMS.

— Mon Dieu… Et que dit-il, ce SMS ?

Je lui lus, même si ma prononciation latine laissait à désirer.

— Mon Dieu, répéta-t-il. Il a l’air encore pire que le premier.

— Je sais… fis-je, d’une voix qui se voulait profondément épouvantée.

Ce qui ne fut pas très difficile, vu que je commençais vraiment à me rendre compte du caractère angoissant de toute cette affaire.

— Et tu as une idée de qui peut bien être l’auteur de ces messages ?

— Rien de très concret. C’est pour ça que j’espère que le professeur Chakrabarty pourra m’aider. Il est vraiment calé et il s’y connaît en sociétés secrètes, et autres choses du genre.

Silence au bout du fil.

— Bon. Si on te demande, cette conversation n’a jamais eu lieu, OK ? finit-il par lâcher.

— Bien sûr, vous avez ma parole.

— Épelle-moi le nom de ton professeur.

Je m’exécutai, et il me donna le numéro de téléphone correspondant.

— N’oublie pas : tu n’as jamais eu affaire à moi, compris ?

— Compris.

— Et fais attention à toi, petit. Il se passe des choses pas nettes dans ce monde.

Je raccrochai puis m’empressai de composer un SMS : Mr chakrabarty, j’ai reçu un autre message en latin, dom.

La réponse m’arriva dix minutes plus tard : Comment as-tu eu ce numéro ?

Bingo !

Une petite recherche sur Internet me permit de trouver une longue liste de proverbes en latin. Je mis rapidement le doigt sur celui qui m’intéressait, et recopiai extremis malis extrema remedia sur mon iPhone, en prenant garde à ne pas faire de faute, avant de cliquer sur le bouton envoyer.

Aux grands maux les grands remèdes.

Cette fois-ci, la réponse ne mit que quelques secondes à me parvenir : Ne puero gladium. C’était ma faute, aussi, je n’aurais pas dû commencer. À ce petit jeu, le professeur était bien plus fort que moi.

Google Traduction me proposa Ne pas l’épée de l’enfant, ce qui ne m’éclaira pas vraiment, alors je tapai directement le message dans la barre de recherche de Google pour trouver sa véritable signification : Ne confiez pas une épée à un enfant.

Bon. Il était temps de revenir à ma langue maternelle.

Malheureusement, mon latin est très limité, pianotai-je sur mon iPhone. J’ai reçu un nouveau message, pourriez-vous me le traduire si je vous l’envoie ?

Retrouvons-nous, cela vaudra mieux, me répondit-il.

Ce qui était exactement la réponse que j’espérais.

Où et quand ? demandai-je.

Au Seaway à six heures.

Entendait-il par là l’endroit où se rendaient tous les pêcheurs ? Ou bien existait-il un autre lieu du même nom ? Je m’apprêtai à lui envoyer un nouveau message pour lui demander confirmation, avant de me raviser. Il n’y avait pas trente-six endroits appelés Seaway à Gold Coast, de toute façon.

L’endroit était plutôt invraisemblable pour retrouver un professeur de lettres classiques. Mais, tout bien réfléchi, cela ressemblait bien au professeur Chakrabarty, un être lui-même assez invraisemblable.







Jeudi

02. LE SEAWAY


Le bus que j’empruntai pour me rendre à notre lieu de rendez-vous était bondé, et je fus surpris de voir tant de monde converger vers le même endroit que moi. J’en compris la raison en arrivant à destination, où se tenait un grand rassemblement.

Des gens brandissaient des pancartes Sauvons le Spit et les îles Stradbroke et Wave Break : NON au terminal croisière !

Deux cents ou trois cents manifestants de tous bords étaient réunis. Des jeunes, des vieux, tous très remontés contre ce projet de construction.

— Un, deux, trois ! Le terminal ne passera pas ! scandait l’un d’eux dans un mégaphone.

Le professeur Chakrabarty se trouvait-il dans cette foule, armé d’une pancarte en latin ?

Non. Aucun signe de lui.

Je m’apprêtai à me détourner de la manifestation pour le chercher un peu plus loin, lorsqu’une main s’abattit soudain sur mon épaule. Une main gigantesque qui ne pouvait appartenir qu’à un colosse…

— Sang Neuf ! rugit son propriétaire.

J’aurais dû deviner à qui j’avais affaire : Hound de Villiers, détective privé.

Que faisait-il dans le coin ? Ce n’était pas exactement le genre de personne que j’imaginais férue d’activisme politique… C’est à cet instant qu’un détail me revint en mémoire : Hound habitait sur le Spit, et n’avait probablement pas envie qu’une flopée de passagers de ferry puissent avoir une vue plongeante sur son jardin lorsqu’il se dorait la pilule au soleil.

Autre détail d’importance : la dernière fois que nous nous étions parlé, j’avais sollicité une faveur : qu’il m’aide à contacter son ami E. Lee Marx. Pour cela, j’avais dû agiter une carotte en or massif sous son gros nez : le trésor de Yamashita.

— Alors, tout roule pour toi ? me demanda-t-il.

— Je n’ai pas à me plaindre. Et de votre côté ?

— Beaucoup de boulot ces temps-ci.

Pas la moindre allusion au général Yamashita, ni à son or.

— D’ailleurs, Sang Neuf, poursuivit Hound, si tu te sens d’attaque pour bosser un peu pendant les vacances, je pourrais bien avoir besoin de tes services.

Était-il sérieux ? Oui, vraisemblablement.

— Je vais y réfléchir, répondis-je. J’ai votre numéro, de toute façon.

— Pourquoi ne passerais-tu pas au bureau, plutôt ? On pourrait se faire un japonais.

Un japonais ? C’était forcément en lien avec l’or de Yamashita. Mais pourquoi s’exprimait-il ainsi, de façon codée ? Je ne tardai pas à avoir le déclic : lorsqu’une grande partie de son travail consiste à suivre et surveiller des gens, on a tendance à devenir parano et à se croire soi-même constamment écouté et épié.

— Bonne idée, j’adore la nourriture japonaise, acquiesçai-je. Le wasabi, ça déchire !

Hound me regarda de travers : le wasabi, ça quoi ?

Je le plantai là et me mis à remonter la grande jetée du Seaway.

De vagues souvenirs me revenaient en tête. Je m’y étais déjà promené avec mon père. Peut-être même que nous étions venus pêcher, une fois. Mais cela datait du temps où je n’étais encore qu’un petit garçon. L’endroit était plutôt sympa, propice à renforcer les relations père-fils. Je regrettais qu’il ne m’ait pas emmené là plus souvent.

Quelques bateaux naviguaient au large. Près des rochers, j’aperçus un couple de plongeurs descendre sous l’eau en ne laissant dans leur sillage qu’une traînée de bulles. Cela me fit penser qu’il fallait vraiment que je continue de harceler mes parents au sujet du stage de plongée sous-marine.

Je jetai un regard alentour : partout des pêcheurs.

Certains donnaient l’air de débarquer avec leur canne à pêche basique, prêts à tenter leur chance auprès des poissons. D’autres, nettement plus aguerris, avaient sorti tout l’attirail halieutique1 : cannes de longueurs et d’épaisseurs diverses, moulinets de compétition en acier inoxydable, boîtes et glacières en tous genres, profusion d’appâts plus ingénieux les uns que les autres. Et des fauteuils très, très confortables.

Mais toujours aucune trace du professeur Chakrabarty.

Je commençais à redouter qu’il ne m’ait posé un lapin – si l’on peut dire – et que je ne me retrouve donc le bec dans l’eau. Je m’apprêtai à lui envoyer un SMS lorsqu’une soudaine clameur se fit entendre derrière moi.

En tournant la tête vers la source du bruit, j’aperçus un homme de taille moyenne, coiffé d’un bob, qui s’agrippait à sa canne à pêche. Celle-ci était complètement arquée, et le moulinet faisait un bruit d’enfer.

Sa prise devait être absolument monstrueuse.

Une foule s’agglutina rapidement autour de lui, et chacun y alla de son petit conseil :

— Plus haut, la canne !

— Non, plus bas !

— Remontez la ligne !

— Non, pas tout de suite !

Le pêcheur au bob finit par tous les envoyer paître, dans une langue étrangère. Vraiment très étrangère. Dans le genre latin ou grec ancien.

Chakra + Barty = Chakrabarty !

J’étais passé devant lui sans même le reconnaître !

Cela me rappela la dernière fois que je l’avais croisé : en Italie, dans un train à destination de la Calabre. Le professeur Chakrabarty était-il lié à La Dette ? Non, cela aurait été beaucoup trop énorme. Si énorme que je choisis purement et simplement de supprimer ce souvenir de ma mémoire.

Ses quelques mots en langue étrangère avaient fait leur petit effet, et cloué leur bec aux pseudo-experts. Il était clair que le professeur maniait parfaitement les rudiments de la pêche.

Il m’adressa un petit signe de tête lorsqu’il me vit rejoindre la foule.

Par deux fois, le poisson tenta de s’échapper, mais le professeur résista d’une main de maître, ce qui lui valut quelques murmures d’approbation de la part des badauds.

— Quel coup de main, fit remarquer l’un d’eux.

Au bout d’un moment, le professeur déclara :

— J’ai l’impression que l’eau change de couleur.

Je plongeai le regard au niveau de sa ligne de pêche. On pouvait y distinguer une masse aux reflets argentés.

— Dom, pourrais-tu m’assister ? me demanda-t-il.

— Pas de problème. Qu’est-ce que je dois faire ?

— Il y a une pince dans ma boîte à pêche, si tu veux bien me l’apporter.

Je m’exécutai.

L’énorme poisson se trouvait juste sous la surface. C’était une bête impressionnante, qui devait bien peser dans les vingt kilos. Le roi des poissons.

La foule de curieux s’était encore agrandie, et l’on jouait des coudes pour voir remonter la prise.

— J’ai une gaffe, si ça peut vous servir, proposa un homme.

— Je vous remercie, mon vieux, mais cela ne sera pas nécessaire, répondit le professeur.

Mon vieux ? Quelques personnes échangèrent des regards amusés.

— Dom, pourrais-tu te charger de la canne ? me demanda-t-il. Il faut simplement la garder en l’air.

— Bien sûr, répondis-je en empoignant l’outil.

Rendre service au professeur, c’était l’occasion idéale de me faire bien voir, et donc de recréditer mon quota de faveurs auprès de lui. Donnant-donnant, à la manière de Hound de Villiers.

Cependant, tenir la canne en l’air n’était pas aussi simple que ce que je croyais. À ce stade, même s’il commençait à fatiguer, le poisson se débattait encore vigoureusement.

Le professeur Chakrabarty, pince à la main, s’engagea prudemment sur les rochers glissants qui bordaient l’eau.

Une fois en position, il me lança :

— Fais-le venir par là, Dom.

Je fis de mon mieux pour tirer le poisson vers lui. Il se pencha et réussit à s’emparer de la ligne. Mon travail était terminé.

Le professeur Chakrabarty saisit alors le poisson et retira délicatement l’hameçon de sa bouche. Avant de le relâcher dans la mer.

La foule, qui retenait son souffle jusque-là, retrouva subitement la voix.

— Mais quel idiot ! s’exclama quelqu’un.

Seules deux ou trois personnes applaudirent le geste du professeur.

Ce dernier, revenu des rochers, arborait un large sourire.

— Une magnifique créature ! Quel plaisir d’avoir valsé avec elle !

Voilà qui était un peu bizarre. À quel moment la valse requiert-elle que l’un des danseurs se fasse transpercer la lèvre par un crochet en acier ? Mais bon, dans un sens, je saisissais à peu près le message.

La tension désormais retombée, la foule de spectateurs se dispersa. Le professeur accrocha un nouvel appât au bout de son hameçon, avant de relancer sa ligne.

— Je ne vous imaginais pas pêcheur, lui avouai-je.

— Oui, cela surprend toujours les gens.

Nous restâmes quelques instants assis en silence, le professeur sur sa chaise pliante, moi perché sur la boîte à pêche.

— Alors, Philippidès, tu as reçu un nouveau SMS ? finit-il par me demander.

— Vous savez, il est temps que vous laissiez tomber cette histoire de Philippidès.

— Et pourquoi cela ?

— J’ai abandonné le demi-fond. Je fais de la natation, maintenant.

— Dans ce cas, fit-il en déroulant un peu plus de ligne, tu es donc Léandre, qui traversait chaque nuit l’Hellespont à la nage !

Ce Léandre me plaisait déjà plus que Philippidès, même si la simple idée de nager en pleine nuit m’aurait sérieusement flanqué les chocottes.

— Mais pourquoi faisait-il ça ? questionnai-je.

— Pour rejoindre sa chère et tendre Héro, cela va de soi !

Je luttai contre la tentation de lui demander comment avait fini ce Léandre : mes rares connaissances en mythologie m’avaient appris que la plupart des protagonistes connaissaient des destins plutôt tragiques. Après tout, on pouvait considérer les mythes comme les tout premiers films d’aventure de l’histoire de l’humanité.

Par exemple, ma précédente incarnation, Philippidès, était tombé raide mort après avoir couru quarante kilomètres entre Marathon et Athènes pour annoncer la victoire des Grecs.

— Et donc, ce SMS ? reprit le professeur Chakrabarty.

Je lui tendis mon iPhone pour qu’il le lise. Un tressaillement secoua ses énormes sourcils broussailleux, et l’inquiétude se dessina sur son visage. Si c’était bien lui l’auteur de ces SMS, alors il effectuait là une prestation d’acteur impressionnante, digne d’un Oscar.

— Et tu ne connais vraiment pas l’identité de l’expéditeur ? s’enquit-il.

Bien sûr que si : c’est La Dette. Mais pas question que je vous crache le morceau.

Je fis non de la tête.

— Tu dois forcément avoir une petite idée, non ? insista-t-il, une pointe d’impatience dans la voix.

C’est La Dette, bordel !

Mais je fus soudain assailli par le doute : et si je me trompais ? Si La Dette n’avait rien à voir avec ces messages ?

Jusque-là, elle s’était servie de l’ordinateur ou du tapis de course pour me donner mes ordres de mission. Certes, il s’agissait de moyens de communication assez peu orthodoxes, mais les consignes avaient toujours été très claires. Capture le Zolt ! Éteins les lumières de Gold Coast !

La Dette ne semblait vraiment pas du genre à recourir à l’envoi d’obscurs messages en latin…

Ou alors si. Peut-être qu’elle cherchait à me tester, pour s’assurer que j’étais apte à me lancer sur les traces de l’or de Yamashita.

D’ailleurs, je ne voyais vraiment pas qui d’autre pouvait bien s’amuser ainsi avec mes nerfs.

— Alors, qu’est-ce qu’il veut dire, ce SMS ?

— Cela provient des Métamorphoses d’Ovide. Il s’agit d’un extrait du mythe de Lycaon.

Méthode typique de prof : susciter de nouvelles questions au lieu de répondre à la demande initiale.

— Et que raconte-t-il, ce mythe, au juste ?

— Lycaon, roi d’Arcadie, voulut mettre à l’épreuve l’omniscience de Zeus en lui servant un plat de chair humaine. Celle d’Arcas, l’enfant du dieu et de la propre fille du roi, Callisto.

— Charmant, grimaçai-je.

— Outragé, Zeus changea Lycaon en loup avant de foudroyer ses cinquante fils. Puis il ressuscita Arcas et le fit monter sur le trône.

Je restai bouche bée. Cette histoire était carrément bizarre.

Le professeur Chakrabarty me rendit mon iPhone et me lança d’un ton grave :

— Supprime ce fichu message, essaie de découvrir qui est l’expéditeur et ordonne-lui d’arrêter de te harceler !

— Mais pourquoi voulez-vous que je le supprime ? Que signifie-t-il ?

Le professeur poussa un soupir et se mit à déclamer d’une voix théâtrale :

— Et c’est ainsi qu’il fit bouillir une partie des membres encore palpitants de la victime, et livra le reste à l’ardeur de la flamme.

— Quelle horreur ! m’écriai-je.

— En effet, mais gardons à l’esprit que ces mythes sont bien antérieurs aux croyances judéo-chrétiennes. Ce qui explique sans doute à quel point ils sont si cruels. Cependant il y va de ton intérêt que tu supprimes ce message et que tu démasques son expéditeur.

Il y avait une lueur dans son regard et un ton dans sa voix qui ne me rassuraient pas du tout.

— Tu ne connais personne qui s’intéresse aux langues anciennes ? me demanda-t-il.

Personne d’autre que vous, pensai-je en le regardant droit dans les yeux. À ma connaissance, le seul élève qui s’intéresse aux matières que vous enseignez, c’est Peter Eisinger. Et il n’est pas du genre à envoyer des SMS flippants qui parlent de faire bouillir des membres encore palpitants.

Je relus le message sur mon smartphone, le doigt au-dessus de l’icône supprimer, mais je cliquai finalement à côté.

Après un regard à ma montre, je pris congé du professeur Chakrabarty et me dépêchai de quitter le Seaway.




1. Relatif à la pêche.
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